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			Ci-dessus : quartier des Vieilles-Forges, au Nord-Ouest. On y voit l'aéroport et le terrain de golf des Vieilles-Forges.

			Ci-contre, en haut : dans ces quartiers du centre se situent la rue de Lausanne, l'école Chavigny et la bretelle d'autoroute des Récollets.

			Ci-contre, en bas : l'île de Saint-Quentin.







		

		
			
				[image: ]
			

		

		
			
				[image: ]
			

		

   

 
		
			1

			Rue des Forges – dimanche matin, 5 juin

			La bruine tombait sur le centre-ville de Trois-Rivières, en ce début juin. Marco Genest, vingt-trois ans, marchait d’un pas rapide vers le Saint-Laurent, s’abritant de son mieux sous son manteau.

			Dans sa main gauche, il tenait un singulier cylindre en plastique.

			Il traversa la rue Notre-Dame et marcha jusqu’à la hauteur du Bourg du Fleuve, de l’autre côté de la rue. Il entra dans le Siamuse, le restaurant situé au rez-de-chaussée du dernier immeuble de la rue des Forges, tout près du port. Il demeura dans l’entrée pour laisser sa veste s’égoutter un peu et parcourut l’endroit du regard, rangeant du même coup son colis dans son manteau.

			Le dimanche matin, l’endroit était bondé de clients pour le brunch du week-end.

			Il avança de quelques pas pour apercevoir l’entrée de la cuisine. Il leva la main en direction d’une des serveuses.

			– Josée ! souffla-t-il en essayant de ne pas trop se faire remarquer.

			Une jeune femme se retourna promptement et lui fit signe d’attendre. Elle termina de servir des clients et s’approcha finalement de lui, des assiettes vides dans les mains.

			– Marco, tu sais bien que mon boss veut pas que je reçoive de visites pendant mon service, et surtout pas un dimanche matin ! grogna-t-elle en déposant la vaisselle dans un grand bac.

			– Je sais, je sais, reconnut-il.

			– Je te vois plus tard, O.K. ?

			– Josée, faut que je te parle tout de suite, insista-t-il.

			Au ton qu’il prenait, elle comprit que c’était sérieux. Un coup d’œil sur la droite lui fit retrouver son « sourire de travail ».

			D’un pas rapide, un homme d’une cinquantaine d’années s’approcha d’eux, fronçant les sourcils.

			– Est-ce qu’il vous reste de la place ? demanda Marco, comprenant la situation. J’aimerais prendre un café.

			– Bien sûr, répondit-elle en jetant un regard à son patron. Il me reste une table près de la fenêtre, ça vous convient ?

			– Volontiers.

			– Bien, suivez-moi, s’il vous plaît.

			Sans attendre que le gérant intervienne, elle descendit quelques marches et se dirigea vers les tables près de l’entrée principale. Elle déposa un menu sur une table pour deux et passa un coup de chiffon sur une des chaises.

			– Je te hais, gronda-t-elle sans le regarder. Ils vont me virer à cause de toi !

			– Je suis vraiment désolé, s’excusa-t-il en s’asseyant. Faut que…

			Mais déjà, elle était repartie vers la cuisine.

			– Merde… murmura-t-il pour lui-même.

			Il retira discrètement le cylindre en plastique de sa poche intérieure et le posa sur la table. Il en sortit une lettre, ainsi qu’un ensemble de feuilles plus foncées, d’apparence ancienne. Elles étaient noircies au crayon.

			Josée revint avec une tasse et quelques gobelets de lait.

			– Ton café, dit-elle, l’air faussement fâchée.

			– Merci.

			– J’ai pas le temps de discuter de ça tout de suite, c’est le rush à c’t’heure-ci.

			– Josée, il y a un type qui sait ce qui est arrivé à mes parents.

			Elle s’arrêta un instant et se retourna vers lui, stupéfaite.

			– Quoi ?

			– Je te dis qu’un type a l’air de connaître la vérité sur la mort de mes parents.

			Elle regarda furtivement au-dessus de son épaule, en direction de la cuisine.

			– Je comprends pas ! chuchota-t-elle en se penchant vers lui. C’est qui ?

			Elle se ravisa et posa une main sur son épaule.

			– Attends, réponds pas tout de suite. Tu peux attendre ma pause ? Je vais vraiment avoir des problèmes si je reste ici à te parler.

			– Grouille, je vais avoir besoin de toi.

			– Oui, d’accord, donne-moi quinze minutes.

			Elle retourna vite vers ses clients, inquiète de ce qu’elle venait d’entendre.

			Marco déchira un sachet de sucre et le versa dans son café. Il tourna machinalement le café avec une cuillère, tout en lisant la série de pages qui se trouvaient devant lui. Il ouvrit la lettre et déplia quelques feuilles dactylographiées. Celles-ci étaient propres, et présentaient du texte au recto et au verso. Il s’appuya sur son coude et entreprit de relire tout ça.

			Au bout d’un quart d’heure, Josée le rejoignit à sa table et s’assit devant lui.

			– Bon, je suis là. Raconte-moi ton histoire. Alors, c’est quoi, ces papiers ? demanda-t-elle en pointant du doigt la pile de feuilles.

			– Écoute, je sais pas par où commencer. Je vais devenir fou !

			– C’est quelqu’un qui connaissait tes parents ? Tu le connais ?

			– Relax, j’ai même pas commencé ! Je vais reprendre depuis le début.

			À son grand regret, Josée dut patienter quelques instants. Il saisit l’enveloppe.

			– Ce matin, j’ai trouvé ça, qui m’était adressé, dans ma boîte aux lettres, commença-t-il.

			– On est dimanche, Hitchcock. Pas de courrier, le dimanche.

			– Je sais ! Je te dis pas que c’est un facteur qui l’a mise là, mais elle y était !

			Elle croisa les bras et s’adossa contre sa chaise, sceptique.

			– D’ailleurs, depuis quand tu regardes dans ta boîte aux lettres le week-end ?

			Exaspéré, il prit le cylindre et le lui montra.

			– Parce que les feuilles étaient dans le tube en plastique qui dépassait de la boîte ! Je l’ai remarqué tout de suite quand j’suis sorti.

			Elle le saisit et l’ouvrit, constatant qu’il était maintenant vide.

			– Il contenait ces vieilles feuilles ? répéta-t-elle, étonnée.

			– Oui, exactement. Elles ont été photocopiées, elles ne sont pas usées.

			– Qu’est-ce que ça raconte ? Elles ont été écrites avec une plume ?

			– J’y viens, répondit-il en la rassurant d’un mouvement de la main.

			Il prit les quelques feuilles blanches.

			– Ça, c’était adressé directement à moi. Un type me raconte son histoire et il sait que je m’appelle Marco !

			– Et il sait où tu habites.

			Il la fixa quelques secondes et ravala sa salive.

			– Ouais. Bon, de toute façon, le gars me dit qu’il peut m’apprendre des choses sur l’accident de mes parents !

			Le bête accident en question, survenu quelques mois auparavant, était un sujet que Marco avait à peine abordé avec son amie. Elle hésitait à le questionner ou à respecter son silence, lui qui était subitement devenu orphelin à l’aube de sa vie d’adulte. La vérité, c’est qu’elle n’avait jamais vraiment connu les parents de Marco, sauf brièvement durant son adolescence. Il faut dire qu’elle était en voyage lors des funérailles, l’hiver précédent. À son retour, au mois de janvier, Marco s’était tapi dans une forme de mutisme dont il n’était pas sorti depuis, si l’on excepte de rares bribes d’information lancées ici et là.

			– Et qu’est-ce qu’il t’a dit ? s’enquit Josée à propos du mystérieux inconnu, contente de pouvoir en apprendre un peu plus.

			– Mais rien ! Oh, et puis, lis-la donc toi-même ! Ça sera moins compliqué.

			– Donne ! Si je dépasse quinze minutes, tu me fais signe.

			Josée s’empara de la lettre et se mit à la lire.

			Salut Marco. Tu permets que je t’appelle Marco ? Je ne te connais pas beaucoup, tu es entré dans ma vie il y a de cela peu de temps, bien involontairement. J’aurais aimé ne pas avoir à prendre contact avec toi, mais la vie en a décidé autrement. Tu bouleverses la plupart de mes plans et aujourd’hui, tu m’es indispensable ! J’ai besoin de toi pour m’aider à mettre au jour quelques histoires que je ne peux révéler moi-même – tu comprendras bientôt pourquoi. Mais ferais-tu cela pour moi ? Pourquoi m’aiderais-tu, moi, un inconnu ?

			Parce que je sais quelque chose, Marco.

			Une chose qui t’obsède certainement depuis quelque temps.

			Tu rêves souvent de l’accident en forêt ? Ce rêve doit peupler la plupart de tes nuits. Il faut que tu me croies quand je te dis que j’ai eu beaucoup de peine pour toi et que je sais parfaitement ce que tu as ressenti. Jamais je ne t’ai souhaité une telle chose et cet accident a bouleversé ma vie. J’ai même failli tout arrêter à cause de ça ! Heureusement, je me suis ressaisi à temps. Tes parents étaient certainement des gens très bien qui ne méritaient pas ce destin tragique.

			Cela dit, je pense que tu souhaites savoir ce qui s’est passé. Pour le moment, je ne peux pas t’en dire plus mais, le temps venu, tu auras la réponse à toutes tes questions.

			J’aimerais que tu lises cette lettre attentivement, ainsi que les feuilles qui se trouvent dans ce cylindre. Comme il va sans doute te prendre rapidement l’envie de confier ces informations aux policiers, je te demanderai de les tenir loin de tout ça – pour l’instant. Je ne veux pas que ce soit eux qui apprennent mon histoire en premier, j’aimerais mieux que ce soit toi. C’est tellement ironique ! J’avais prévu de les impliquer dès le départ, mais tu es un trouble-fête, Marco. Alors faisons ce pacte entre nous : si tu ne contactes pas les forces de l’ordre, je te promets de donner les réponses aux questions qui te trottent dans la tête sur l’accident de tes parents. Tout ce que tu veux, mais ne mêle pas la police à ça tout de suite, O.K. ? Les détectives ont cette façon bien à eux de comprendre tout de travers, et ça pourrait m’irriter.

			À intervalles réguliers, Josée levait les yeux vers son ami, étonnée de ce qu’elle lisait. Il acquiesçait de la tête, ayant lui-même été surpris en parcourant ces lignes.

			J’ai toute ton attention ? Bon.

			J’ai commencé à écrire un journal, il y a plusieurs années. J’ai pris soin de bien noter la date chaque fois que j’y inscrivais quelque chose. J’étais jeune quand j’ai commencé, mais j’y ai travaillé avec acharnement toute ma vie, jusqu’à aujourd’hui. Je savais qu’un jour, ça me serait utile. Ce jour est arrivé ! Pardonne-moi si je ne te donne pas plus d’indications sur ma personne pour le moment, mais tu vas vite déduire que j’ai fait certaines choses qui pourraient m’être reprochées. Comprends-moi bien : je ne me sens coupable de rien, je sais que j’ai agi pour le mieux. Il y a des personnes qui ne méritent pas ce qui leur arrive dans la vie.

			Mais d’autres le méritent amplement.

			– Quel con, ce gars-là ! s’exclama Josée. C’est quoi, un genre de malade ?

			– Attends, t’as pas encore lu son journal !

			Je dois être prudent, on pourrait m’envoyer moisir en prison pendant longtemps si l’on savait tout ce que j’ai fait. Mais ne te fais pas de mauvais sang pour moi, j’ai bien choisi le moment pour dévoiler mon journal. Je voulais que mon histoire soit connue, ne serait-ce que par patriotisme. Mais je n’avais pas prévu que ce serait toi qui allais devoir la faire connaître ! Disons que tu déranges un peu mes projets, mais je ne t’en veux pas.

			– Mais qu’est-ce que tu lui as fait ? demanda-t-elle.

			– Comment veux-tu que je le sache ? Je sais même pas qui c’est !

			Je t’ai même réservé un petit jeu.

			Il faudra du temps pour me préparer pendant que toi tu révéleras mes affaires. Tu as des devoirs ! Je devine que tout ça te laisse sceptique et que tu doutes de la véracité de mes propos. Voici donc une petite histoire qui est arrivée peu de temps après le début de mon projet. Ça va t’aider à comprendre que ce que je dis est vrai. Et moi, ça va me permettre de confirmer que tu es à la hauteur pour le petit parcours que j’ai prévu pour toi…

			Je t’invite maintenant à lire les feuilles qui se trouvent dans le tube. Ne prête pas trop attention à mon écriture et à mon langage ; comme je te dis, j’étais plutôt jeune dans ce temps-là. Je t’ai fait une photocopie de l’original, pour séparer les événements.

			Tu liras le verso de cette page quand tu auras terminé.

			– « Séparer les événements », mon œil ! lança Josée, il veut juste qu’on trouve pas ses empreintes !

			Marco fit une moue en entendant ce rapide raisonnement, auquel il n’avait nullement songé.

			– Bon ! Faut que je retourne travailler, déclara-t-elle. Mais j’ai vraiment envie de lire ces papiers, ajouta-t-elle en se levant.

			– Y’a moyen que tu viennes chez nous après ton travail ?

			– À une heure. Prépare quelque chose de rapide à bouffer, on va essayer de savoir qui c’est, ton malade.

			– Ha ha ! Je savais que ça t’intéresserait !

			– C’est clair ! C’est pas tous les jours qu’on peut lire des affaires pareilles, s’écria-t-elle en montrant le journal. Allez, je dois vraiment y aller. On se voit tout à l’heure.

			Tandis qu’elle retournait à l’étage, Marco se félicita de lui avoir fait part de son histoire. Il ne parlait pas souvent de ses parents : le deuil était encore frais dans son esprit, et la présence de son amie le rassurait.
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			Chez Marco – dimanche après-midi, 5 juin

			Marco Genest achevait une licence en géographie. Il habitait dans le vieux Trois-Rivières depuis le début de ses études universitaires, et avait posé sa candidature pour quelques petits boulots d’été avant de terminer ses cours, à l’automne. En attendant de passer des entretiens, il profitait de vacances temporaires. Il avait connu Josée au lycée, plusieurs années auparavant, dans leur patelin de la rive sud, puis ils s’étaient perdus de vue lorsque les parents de Marco avaient déménagé à Trois-Rivières. Josée était finalement venue étudier à l’Université du Québec à Trois-Rivières elle aussi, ce qui avait permis à Marco de la revoir. Ils avaient évoqué la possibilité de vivre en colocation, mais Josée avait abandonné ses études la première année et espérait voyager un peu avant de décider de sa future carrière. Aussi louait-elle une chambre au mois, près du campus, et accumulait-elle les petits boulots pour économiser quelques sous avant de partir. À la question de savoir s’ils auraient pu former un couple, Marco répondait toujours que Josée n’était pas faite pour avoir un mec. Cela lui permettait de contourner la question et lui évitait d’avoir à avouer qu’elle lui plaisait peut-être, en tout cas un peu plus qu’il ne le laissait paraître…

			Quoi qu’il en soit, ils passaient beaucoup de temps ensemble, et si Josée avait des sentiments pour lui, elle n’en disait rien.

			De retour à son appartement sur la rue Sainte-Cécile, dimanche midi, Marco entreprit de préparer un sandwich vite fait pour que son amie puisse manger quelque chose à son arrivée. Mais qui pouvait connaître la véritable histoire de ses parents ? Et pourquoi ne pas avoir parlé plus tôt ? Cet homme pouvait-il être responsable de leur mort ? Trop de questions restaient sans réponses. Il avait besoin de discuter avec quelqu’un pour décider de la suite des choses. Bien sûr, il avait pensé tout raconter à la police, mais à quoi cela aurait-il servi ? Ses parents n’étaient quand même pas morts assassinés. Ils étaient juste morts dans des circonstances… inhabituelles. D’ailleurs, de quoi cet homme était-il coupable ? D’une façon ou d’une autre, la curiosité de Marco était piquée au vif. Il termina le sandwich, le découpa et le rangea dans le réfrigérateur. Il s’installa ensuite confortablement dans le divan du salon afin de parcourir de nouveau cet étrange manuscrit.

			Peu après treize heures, Josée entra dans l’appartement sans frapper.

			– Eh ben ! Tu as couru jusqu’ici ? s’exclama Marco depuis le salon.

			– Je suis congé jusqu’à samedi prochain ! rétorqua-t-elle sans répondre à la question. J’ai pris la Saint-Jean et le 1er juillet, alors ça me donne quelques jours off. J’arrêtais pas de penser à ton affaire ! enchaîna-t-elle en ouvrant le frigo. Je présume que ce semblant de sandwich est pour moi ?

			– C’est une fabrication maison, une pièce unique !

			– Ça, j’en doute vraiment pas, plaisanta-t-elle en entrant dans la pièce. Tu as trouvé quelque chose de nouveau ?

			– Non, rien de plus que ce matin. Tiens, ça c’est la partie que t’as pas encore lue. C’est un journal intime, ou quelque chose du genre.

			Il lui remit la partie manuscrite pendant qu’elle s’asseyait dans le fauteuil.

			– Merci, dit-elle entre deux bouchées.

			– C’est assez spécial, je te préviens.

			Jeudi 13 avril 2000

			Bon, voici la première étape de mon projet. Je m’exprimerai prudemment, ça m’évitera de me faire reconnaître. J’aurais bien aimé commencer avec quelque chose de plus gros, mais ça serait dangereux et ça pourrait mettre tout le reste en péril. J’ai d’autres idées pour la suite, mais j’aime mieux commencer par les petites affaires.

			Il y a un jeune con, Cédric, qui habite à quelques maisons d’ici. Ça fait un bout de temps qu’il m’énerve avec ses allures de gangster. Je rêve de le faire passer pour un débile devant tout le monde, et je ne vais pas rater l’occasion de parfaire mon art avec lui. L’idée, c’est de le faire accuser de quelque chose qu’il n’a pas fait, mais dans une situation où il ne peut pas se défendre. Il faut monter l’arnaque parfaitement, pour pas que le gars puisse s’en sortir. Bon, évidemment, ça aide quand la cible est idiote comme ce type-là. Rien que de penser à l’idée qu’il va passer pour un menteur et de mettre mes plans par écrit, je salive.

			Pour commencer, je me demande quelles sont les choses qui le distinguent de tous les autres idiots du quartier.

			Sa casquette.

			Sa maudite casquette rouge de faux danseur de break-dance, de je-me-prends-pour-un-autre. Il la porte en tout temps, même quand il dort ! Pauvre type. Qui serait assez con pour porter ça sur la tête ? Tout le monde l’a vue, cette casquette de débile. Quand il sort de l’autobus, il jure dans le décor. Si je veux me faire passer pour ce crétin, il me faudra cette casquette.

			Et le fusil. Cédric a une carabine à plombs et il terrorise les écureuils du quartier depuis la maternelle. Je n’habite dans cette rue que depuis quelques mois, et déjà j’en ai entendu parler par tout le monde.

			– Tu pourrais prendre des notes ? dit Josée.

			– Des notes ? répéta Marco.

			– Oui, si on veut trouver qui c’est, il faudra bien.

			– D’accord, approuva-t-il en se levant.

			Il se promène avec dans le quartier, car ses parents ne lui refusent jamais rien. Enfant pourri gâté. Il a créé des cibles avec des canettes dans le parc de la rue de Lausanne, et il passe des après-midi à narguer les petits garçons du rond-point en tirant bruyamment. À plusieurs reprises, il a tiré sur des oiseaux et des animaux du petit bois. Tous les voisins se sont doutés que c’était aussi lui qui avait tué plusieurs de leurs chats. Sa carabine ne fait presque pas de bruit et, faute de preuves directes, on a laissé tomber.

			Jusqu’à maintenant.

			Au bout d’un certain temps à haïr ce demi-cerveau, je me suis fait une idée de son sort. Je vais me servir de sa carabine pour tirer sur des trucs dans le voisinage et m’assurer de lui faire porter le chapeau.

			Ou la casquette...

			Marco revint dans le salon avec un bloc-notes et un crayon.

			– Voilà, dit-il. J’écris quoi ?

			– En avril 2000, il a déménagé rue de Lausanne. Selon ce qu’il dit, il habitait là depuis quelques mois seulement.

			– O.K., je note. J’imagine que c’est une rue de Trois-Rivières.

			Première étape, il faut que j’imagine un acte dont il sera de facto tenu responsable. L’idée de tuer un chat, ça me tente pas ; pas que j’aime particulièrement les chats, mais la violence gratuite, ça m’excite pas. Il y a d’autres moyens de faire mal et d’atteindre mon but. J’ai décidé d’utiliser les gens dans mon projet : particulièrement ceux qui ont déjà une dent contre Cédric et son comportement d’attardé.

			La voisine à côté de chez lui s’appelle Mme Fay, elle est veuve. Il paraît que lorsqu’il était plus jeune, il allait sonner chez elle plusieurs fois par semaine avant d’aller se cacher dans le parc Lausanne. La pauvre folle n’arrivait jamais à temps à la porte et ne pouvait évidemment pas lui courir après, étant donné ses quatre-vingts ans. Dès cet après-midi, je guetterai sa maison et j’irai inspecter sa cour aussitôt qu’elle s’en ira en voiture avec son fils, comme elle le fait souvent. Mon but est de repérer quelque chose que je pourrai atteindre avec la carabine si je vise de la galerie de chez Cédric, à côté.

			Idéalement, quelque chose qui lui tient à cœur.

			– Bon, j’ai d’autres choses à faire, fit Josée en interrompant sa lecture. Une certaine Mme Fay demeurait dans la même rue, à côté d’un jeune qui s’appelait Cédric. Je pense qu’on peut affirmer que notre inconnu était voisin ni de l’un ni de l’autre.

			– En souhaitant que ça soit pas une rue de cinq cents maisons.

			– Ouais, ça serait vraiment long de les retrouver.

			Vendredi 14 avril 2000

			De retour de ma promenade chez la veuve Fay. Je n’ai pas mis longtemps à trouver ce que j’étais allé chercher : cette folle doit avoir au moins vingt mangeoires à oiseaux dans sa cour. À voir la façon dont elles sont entretenues, elle y tient sûrement pas mal. Plusieurs semblent avoir été faites à la main et peintes soigneusement. Si quelques-unes venaient à être détruites ou abîmées, elle serait certainement très en colère contre le coupable. Je suis d’avis que la galerie en bois de chez Cédric pourrait servir de point de tir.

			Bon, alors, la cible : Cédric, le con dans ma rue.

			Son crime : tirer sur les mangeoires à oiseaux de Mme Fay, sa voisine.

			Préalables : trouver sa casquette débile et son fusil, et me faire passer pour lui.

			Sa casquette est peut-être unique dans ma rue, mais elle est quand même facile à trouver n’importe où ailleurs. J’imagine qu’elle est vendue dans tous les magasins de sport de la région. Qui est assez bête au point de supporter les Angels ? Sûrement pas mal de monde. Ou bien peut-être que les fabricants produisent le tout en lots égaux et qu’ils distribuent même les articles des équipes qui n’ont pas de partisans.

			Soit j’achète une casquette identique, soit je lui emprunte la sienne. Le problème avec la première option est que je devrai me débarrasser de la chose après le crime. Sinon, cela créerait une preuve supplémentaire contre moi. Idéalement, il me faudrait la sienne. Je crois bien que personne d’autre dans le coin ne possède la même et, mieux que ça, que n’importe qui l’associerait immédiatement à Cédric. Le risque, si je lui vole sa casquette, c’est que je me fasse repérer. Soit j’ai l’occasion de la lui piquer sans risque, soit j’achète la même et je mets la preuve à disposition. Un examen des allées et venues de ce débile s’impose.

			Surtout, ne pas mettre en péril le projet global.

			Josée leva les yeux et regarda Marco, songeuse.

			– C’est quoi le « projet global » ?

			– J’en sais rien du tout.

			Vendredi 21 avril 2000

			Cela fait maintenant près d’une semaine que je regarde la cible, tous les jours à l’arrêt de bus, matin et soir. Ce truc rouge débile, il dort avec, c’est certain. J’ai sans doute plus de chances de voler une œuvre d’art célèbre sans me faire prendre que de mettre la main sur cette casquette. Il faudrait sans doute aller chez lui, mais il est hors de question que je prenne un risque aussi grand. Je vais plutôt opter pour ma première idée et me procurer un truc identique au sien. Comme l’acte est quand même banal, en soi, je n’ai pas besoin de prendre de précautions inutiles pour masquer mon achat. Il est improbable que quelqu’un pense à remonter jusque-là pour me confondre. Dès demain, je suis fan des Angels.

			Beurk !

			Samedi 22 avril 2000

			Bon, j’ai la casquette. Une belle visière rouge des Angels, comme celle de Cédric, cet idiot. Je vais porter mon vieux sweat à capuche gris pour me rendre sur place, il en porte un semblable, parfois. On fait la même taille en plus, n’importe qui me confondrait avec lui.

			Maintenant, le fusil.

			Je sais de source sûre que ses parents ne veulent pas que l’arme demeure dans la maison. Cédric est obligé de la ranger dans la remise tous les soirs. J’ai l’impression que me procurer ce truc ne sera pas la partie la plus compliquée de ma recherche. Il faudra aussi aller le replacer là où je l’aurai pris, sans me faire voir. Et bien sûr, avant que l’autre con ne se soit rendu compte de quoi que ce soit.

			Bon, récapitulation.

			Je m’habille comme lui, sweat et casquette, je prends son fusil dans la remise, je m’installe sur sa galerie et je plombe les petites cabanes en bois de la voisine. Si je fais ça la nuit, il y a de bonnes chances que personne ne me voie. Il faudra alors attendre le matin pour que la veuve s’aperçoive du méfait et qu’elle déduise que Cédric est le coupable.

			Je n’aime pas ça.

			Idéalement, il faudrait qu’elle ait le temps de me voir dans la cour d
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